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  Gérard Weber n’aurait sacrifié ses petites balades matinales pour rien au monde. Ni la pluie, ni le froid, ni même (il en était persuadé) l’annonce de l’impact imminent d’une météorite sur son petit village du Ried1 alsacien, Riedwihr, n’aurait jamais pu le détourner de son rituel. Tiens, même la mort de son vieux chien Barjo ne l’avait pas empêché de poursuivre, religieusement mais seul, son pèlerinage quotidien. Lui dont les seules croyances se résumaient en la sainte 75 cl de pinot Gris Vendanges Tardives, sa petite cinquantaine d’hectares de terres agricoles, et son maillot jaune dédicacé par Bernard Hinault lui-même! Il songea qu’il lui faudrait malgré tout passer au prochain salon du chiot à Colmar. À soixante-et-un ans, veuf et sans enfant, la solitude était une triste compagne avec laquelle il était bien difficile de se distraire. Un cabot, ça sautait, ça courait, ça léchouillait, au moins.

Il avançait ainsi, à cinq heures et demie du matin, au milieu de l’épaisse nappe de brume, sur le chemin qui bordait un de ses lopins de terre d’un côté, et longeait la forêt de l’autre. Malgré son âge avancé, il s’émerveillait à chaque fois qu’il croisait un renard, une biche ou une harde de ces foutus sangliers avec leurs marcassins qui se dandinaient à la queue du troupeau. Des sangliers! Avec les dégâts que ces bestiaux avaient déjà fait subir à ses plantations… Il avait vraiment un côté masochiste à aimer ainsi la nature. Certes, elle subvenait à ses besoins qui, il fallait le reconnaitre également, n’étaient pas vraiment identiques à ceux d’un émir du Qatar. Mais elle lui avait déjà joué quelques tours pendables tout au long de sa carrière. Pas d’eau, trop d’eau, pas de soleil, trop de soleil… C’est vrai qu’un paysan, ça se plaignait toujours. Mais il y avait aussi parfois de quoi!

Quoi qu’il en soit, la présence de ces cochons sauvages ne l’inquiétait pas en ce jour glacial de mi-novembre. La récolte avait été faite depuis belle lurette et, après les labours, ses champs étaient redevenus des mers noires aux flots figés, en attente des prochains semis. Eh bé! Il était d’humeur poétique ce matin. Si certains avaient le bourdon quand le brouillard s’installait autour de leur monde, pour Gérard, il en était tout autrement. La part de mystère qu’il contenait en lui, spécialement au milieu de nulle part à cette heure si matinale, faisait toujours divaguer son esprit dans des envolées lyriques, loin de l’agriculteur bourru tel qu’il aimait paraitre à ses voisins.

Ces derniers temps cependant, il joignait l’utile à l’agréable. Il profitait de ses promenades pour bousiller les quelques pièges de braconnier qu’il avait la chance de débusquer. Depuis peu, il avait en ligne de mire un jeune paumé de la région, qu’il soupçonnait fortement d’être à l’origine de ces pièges. Ils s’étaient déjà affrontés verbalement et en public. Le jeune le narguait tellement que, tôt ou tard, Gérard le savait, ils en viendraient aux mains. Sale petite vermine! Il pouvait comprendre certaines choses: la précarité, la mauvaise étoile… Mais sa tolérance s’arrêtait à la frontière de Dame Nature. On n’y touchait pas. Point barre!




Tout à coup, un horrible bruit de moteur vint briser la quiétude de l’instant. Gérard plissa les yeux pour essayer de distinguer une forme qu’il pourrait associer à la paire de phares qu’il voyait bringuebaler sur le chemin perpendiculaire au sien, à quelque trente mètres devant lui. Mais il ne distingua rien et le véhicule continua sa route en pénétrant dans la forêt. Sans doute un de ces satanés pollueurs venus se débarrasser d’un train de pneus ou d’une batterie bourrée d’acide. Ce tas d’imbéciles qui pensaient qu’en jetant leurs déchets à plus d’un ou deux kilomètres de leurs habitations, ils ne seraient ni responsables ni touchés par les conséquences de leurs agissements contre la nature. Gérard n’était pas un héros, mais s’il y avait bien une chose qu’il n’aurait jamais laissé faire sans moufter, c’était qu’on lui foute en l’air le périmètre où il passait ces instants privilégiés. Déjà que ça l’avait passablement énervé de subir une attaque auditive dans un moment où le silence était synonyme de paix intérieure…

Il accéléra le pas en coupant à travers bois. C’était toujours à l’abri des arbres qu’on commettait ce genre d'incivilités. Il allait choper ce petit con, ça faisait pas un pli. La forêt n’était pas bien grande et une partie était déjà délimitée en parcelles pour la prochaine adjudication de lots de bois de chauffage. Le bruit du moteur se fit plus léger, signe que la voiture s’était garée. Gérard accéléra un peu plus encore, zigzaguant entre les nombreux gros tas de branchages issus de la campagne de bucheronnage de l’année passée. Il manqua de tomber en s’empalant sur une souche minuscule, quasiment taillée en pointe à vingt centimètres du sol. Quel était le bucheron de pacotille qui tronçonnait les petits arbres à cette hauteur? Il grommelait encore en avançant quand il vit la silhouette d’un utilitaire se dessiner dans la purée de pois, et le conducteur, déjà à l’arrière, en train de s’escrimer à en sortir quelque chose. Bien remonté en repensant à tout le mal qu’il s’était donné pour devenir un vrai bio-man au sein de son exploitation, il allait sortir du fourré quand, tout à coup, il s’arrêta net. Il se plaqua derrière un des rares gros chênes qui dominaient encore ses congénères, devenus eux bien moins imposants au fil de décennies d’exploitation forestière. Bien qu’à encore une bonne vingtaine de mètres de la scène, le vieux paysan ne s’approcha pas davantage et essaya, par des coups d’œil furtifs et successifs, de comprendre ce qui se tramait à quelques encablures de son village. Au fur et à mesure, il prit conscience de l’incongruité de la scène. Ce qu’il remarqua d’abord, ce fut la nature réelle du van qui était arrêté sur le bas-côté du sentier. Si la peinture bicolore, avec le bas de caisse gris et le haut bordeaux, pouvait laisser place au doute, la frise blanche et surtout le logo à l’effigie d’une société de pompes funèbres, eux, validaient bien l’hallucinante vérité. «Gott verdamm mi2», songea Gérard. Le croquemort devait avoir bien arrosé la veillée funèbre pour venir livrer un macchabée ici! Mais la plaisanterie s’arrêtait là. Non, ça ne ressemblait en rien à une erreur de livraison. Le gars qui trainait maintenant le corps hors du chemin à travers le bois n’avait de cesse de scruter à gauche et à droite pour voir s’il était bien seul. Un bref instant, un regard se fixa sur le chêne derrière lequel Gérard s’était planqué. Celui-ci eut un mouvement brusque pour se remettre entièrement à couvert, et resta collé à l’arbre au maximum, comme si, à force de pousser, il pourrait finalement se dissimuler à l’intérieur du tronc. Au bout d’une minute, il tenta un nouveau coup d’œil et ce qu’il vit, ou plutôt ne vit pas, le terrorisa. Le corbillard était toujours là, tournant au ralenti. Le cadavre également, couché sur le côté près d’une grosse souche. Mais plus de trace du croquemort. L’agriculteur regarda dans tous les sens, avec des mouvements de tête désordonnés, à mi-chemin entre le périscope et la girouette. La panique le gagna, avec la sale impression que le brouillard s’était encore densifié sous les ordres du fossoyeur, permettant ainsi à ce dernier de s’approcher furtivement pour faire de ce bon vieux Gérard son deuxième client de la journée.

Il s’obligea à se calmer et à se ressaisir. Il connaissait le coin comme le fond de sa poche. S’il voulait profiter de cet avantage, il fallait qu’il retrouve un minimum de lucidité. Il fallait se carapater, mais pas n’importe comment. Il ne voulait pas prendre le risque de rester en plein milieu d’un sentier, mais était obligé d’en longer un, afin de rester dans une direction qui le mènerait au plus vite vers une habitation. Il décida d’aller au plus rapide en traversant les bois en direction d’Illhauesern. Il prit son souffle et se mit à courir aussi vite que ses vieilles jambes l’y autorisaient. Il n’avait pas fait vingt mètres qu’il entendit des craquements de branchages et de feuilles dans son dos. Il ne se retourna pas et tenta d’accélérer encore. Le sang cognait à ses tempes, tellement son cœur battait fort sous les effets conjugués de sa course et de la peur. Il n’avait jamais été sportif, mais c’était un travailleur dur au mal. Aussi, s’il n’avait ni le rythme régulier ni la foulée légère d’un coureur de fond, il espérait que sa hargne suffirait à distancer son poursuivant. Il ne put s’empêcher toutefois de lorgner derrière son épaule. Une très mauvaise idée qui allait lui être fatale. Il aurait presque juré que la saloperie de souche mal coupée sur laquelle il trébucha était la même qu’il avait évitée à l’aller. Ça semblait peu probable. Mais couché là, sur le dos, le corps et l’esprit paralysés par l’effroi de voir s’avancer le croquemort avec un énorme couteau de chasse à la main, c’était la seule pensée contrôlée qu’il réussit à avoir. Le reste n’était que panique.
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  Natacha Marin filait sur l’eau avec rythme et fluidité. Ce matin, les sensations étaient parfaites. Elle restait concentrée sur ce qu’elle faisait pour ne pas casser la magie de retrouver un tel niveau, des années après avoir tout abandonné. Le regard fixe sur l’horizon, elle avait le contrôle sur chaque détail. L’équilibre et la direction prise étaient optimaux. Tous ses mouvements avaient retrouvé leurs précisions et leurs forces. L’aviron mobilisait la moindre parcelle de son cerveau, et c’est finalement cela qui lui avait toujours plu dans la pratique de ce sport. Adolescente, c’était pour fuir toutes les angoisses et les idées noires liées à cet âge charnière dans la vie d’une femme. Aujourd’hui, c’était pour trouver, en plus de son boulot, un palliatif de l’alcool. Il lui était humainement impossible de quitter sa casquette de flic ou son petit bateau monoplace sans ressasser la disparition de son petit ami, Adrien, il y avait presque déjà trois ans de ça. Du moins quand elle était à jeun, ce qui était le cas depuis presque deux ans, heureusement. Entre son nouveau job et l’aviron, elle était redevenue elle-même, loin de cette image de Britney Spears au fond du trou. Bon, elle n’affirmerait jamais avoir le côté jolie et sexy de la chanteuse américaine quand celle-ci était au top. En revanche, il y avait une petite ressemblance durant les périodes de galère. Super, la comparaison…

Natacha avançait moins vite et moins bien. Évidemment… Elle avait laissé son esprit se détourner de l’objectif du moment malgré elle. Et la photographie mentale d’une épave (peu importe que ce soit Britney ou son reflet dans le miroir) n’était pas franchement l’idéal pour se motiver. Et merde! De rage, elle balança les pelles3 en avant. C’est sûr, elle s’était dit que si elle avait repris les rames en main, ce n’était que pour lâcher la bouteille de vodka. Mais ce n’était pas la peine de se mentir. Elle avait également repris gout à la compétition et avait déjà une idée derrière la tête. Toutefois, elle n’eut pas le temps d’épiloguer sur cette contreperformance. Son bipeur venait alléger en partie la colère qui avait commencé à monter en elle. De toute façon, elle n’aurait pas pu aller au bout: le commissaire voulait lui parler.

Elle reprit les poignées en main pour amorcer un demi-tour avec son skiff4. Bizarrement, elle choisissait toujours de rabattre sur bâbord. Par la faute d’une espèce de dysfonctionnement cognitif, elle n’avait jamais été foutue de faire correctement la manœuvre sur sa droite. Pas mal pour une vice-championne d’Europe Junior en deux de couples5! Même si ce genre de tares n’avait jamais empêché un rameur de terminer une course. Elle finit de se remettre dans le sens du retour, tournant toujours le dos à sa destination. Une autre caractéristique qu’elle rapprochait avec fatalisme de sa propre vie depuis trois ans: avancer tout droit et sans savoir exactement où elle allait.

Mais elle chassa ces idées négatives. La journée avait bien commencé par ce qui n’était pas loin d’être un exploit sportif: retrouver un tel niveau après seulement un semestre d’entrainement, précédé lui-même par une année de cuites quasi ininterrompues, mais aussi et surtout une année de reconstruction personnelle chaotique. Elle allait surement continuer sous les meilleurs auspices, puisqu’un bip du commissaire signifiait toujours une affaire croustillante. Ce n’était pas très élégant de penser de la sorte si l’on avait un peu de compassion pour les malheureuses victimes que l’on croisait quand on bossait à la Crime. Mais Natacha était tout sauf un faux cul. Elle prenait son pied à plonger dans la fange de l’humanité. Paradoxalement, ça lui permettait de prendre de grandes bouffées d’air frais en se sortant de son propre bourbier. Bourbier composé de souvenirs déchirants de jours heureux à deux, bien entendu.

Au loin, elle vit Claude avancer dans sa direction. Lui n’avait jamais été champion de quoi que ce soit, mais il se démerdait drôlement bien pour un gars qui avait posé ses fesses sur une «planche», le fameux bateau d’initiation à l’aviron, il y avait de cela à peine quelques semaines. Sous ses airs de premier de la classe, c’était un vrai sportif agile et physique. Malgré cela, elle lui avait mis pas mal de longueurs dans la vue. Preuve que la forme revenait vraiment. Elle lui fit signe de faire demi-tour pour rentrer. Ils avaient déjà pas mal bossé ce matin, malgré la petite déception de fin d’entrainement.

Pour l’heure, une fois n’était pas coutume, elle allait profiter du paysage en se laissant glisser lentement le long du petit bras de Seine, situé entre le vieux pont de Poissy et le bout de l’ile de Villennes. Elle ne se laisserait pas le temps d’une petite séance de stretching, trop impatiente de savoir à quel meurtre sordide elle allait encore pouvoir être confrontée. Mais elle profiterait du retour pour s’étirer en nageant6 avec des mouvements amples et déliés. Il faut dire que l’Aviron Club de Villennes-Poissy était implanté dans un très beau cadre, ce qui n’avait pas gâché le plaisir de s’y remettre. Natacha reprenait son souffle, promenant son regard sur les six arches restantes de l’ancien pont de Poissy. Elle n’était plus franchement d’un naturel très sociable depuis qu’elle s’était retrouvée célibataire de fait, mais elle s’était liée d’amitié avec Claude, le beau jeune homme lui aussi inscrit au club depuis peu. Il avait un charisme fou, qui allait de pair avec son corps d’athlète et, en d’autres circonstances, elle aurait probablement craqué pour lui. Une vilaine blessure à l’œil le défigurait côté droit, mais ne dévalorisait pas l’ensemble. Au lieu de l’enlaidir, elle venait contrebalancer son style «fils à papa» et ajoutait de la prestance. Oui mais voilà: son fiancé n’avait jamais été retrouvé et elle gardait toujours la conviction que sa belle et grande histoire d’amour d’alors n’était pas finie. De plus, Claude se contentait d’être sympathique et prévenant avec elle, quoiqu’un petit peu collant. Cela devait être dans sa nature, comme le fait de toujours pouvoir ramener sa science sur tous les sujets historiques ou géographiques que l’on abordait. Et, malheureusement, c’était un puits de science qui à priori ne devait jamais se tarir, puisqu’il glanait surement des informations sur le moindre caillou qu’il venait à croiser. Aussi, bien qu’elle ne bût pas vraiment volontairement à ce puits, elle se retrouvait à avoir pas mal de connaissances sur de nombreuses choses dont elle n’avait que faire. Comme l’histoire des ruines du pont qu’elle était en train d’observer. Elle sourit en se demandant si elle parviendrait à placer quelques informations sur le rôle militaire et commercial de cet ouvrage au fil des siècles d’Histoire, au détour d’une conversation au boulot. Surement que non.

Elle se laissa encore bercer par son rythme chaloupé et par le côté enchanteur du site, entre jolis petits ilots, saules pleureurs majestueux et gazouillements d’oiseaux. Autant en profiter, car cet état d’esprit était excessivement rare chez elle.

Elle arriva finalement au niveau du ponton privatif de l’ACVP (Aviron Club de Villennes-Poissy) et se laissa glisser encore un peu avant de s’extirper du bateau. Elle traina le skiff sur le sol sans précaution particulière. Cette vieille coque lui appartenait. Elle l’avait acquise d’occasion pour une bouchée de pain, ne sachant pas si son intérêt retrouvé pour l’aviron était une simple lubie ou le signal qu’elle reprenait effectivement sa vie en main et, parallèlement, une carrière de sportive de haut niveau. Elle n’avait pas souhaité profiter de l’un des cinq que possédait le club, voulant par là garder de la distance avec celui-ci. Et avant tout avec ses membres. Pour être honnête, elle avait jusqu’ici surtout profité de la relation qu’entretenait son préfet de père avec le président de l’ACVP. Elle usait des installations aux heures de fermeture en emmenant Claude avec elle, faisant fi de toutes les règles de sécurité qui encadraient la pratique de l’aviron, et de toutes les règles de bienséance qui imposaient un minimum d’implication personnelle quand on appartenait à une association tenue par des bénévoles. Même Claude, elle ne le tolérait que parce qu’elle en avait besoin pour mettre le skiff à l’eau. Ensuite, elle lui mettait rapidement quelques longueurs dans la vue… D’ailleurs, c’était lui qui s’était proposé quand il l’avait surprise à galérer alors que le site était fermé et que lui venait récupérer un truc qu’il avait oublié. Ses clés ou quelque chose comme ça…

Son père, elle l’adorait et lui devait énormément. À la base, jamais elle n’avait voulu profiter de son statut social pour avancer. Mais depuis la disparition d’Adrien et son plongeon de haut vol dans une mer de vodka et de gin, c’est à lui, et à lui seul, qu’elle devait son salut. Et un boulot à mille lieues de ce à quoi elle se prédestinait, et pour lequel elle se passionnait aujourd’hui.
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  Luc Chapon arriva sur les lieux du double homicide à dix heures trente avec la tête dans le cul. La faute à une fiesta improvisée par son compagnon Kader pour son anniversaire. Kader était un Magrébin canon de trente-et-un ans, soit de dix ans son cadet. Trois ans qu’ils se connaissaient et il n’avait toujours pas compris ce que le jeune Marocain aux yeux vert amande et au hâle «café léger au lait mélangé» pouvait bien lui trouver à lui, le rouquin pâle et longiligne, qui s’était fait railler toute son enfance. Il ne pouvait même pas miser sur le prestige de l’uniforme, puisqu’ils s’étaient rencontrés dans une boite gay de Strasbourg. Bah, autant en profiter aussi longtemps que ça pouvait durer.

Le jeune homme avait des petites fesses du tonnerre, mais un QI qui devait avoisiner les soixante-dix, grand max. Il était gentil, attentionné. Une vraie petite fée du logis de surcroit, qui permettait au capitaine Chapon d’être pénard une fois sa journée de travail terminée. Il suffisait de subvenir aux besoins de Kader. Non, le terme n’était pas le bon. Il fallait subvenir à ses besoins. Car, s’il ne revenait pas cher en bouffe et si la question ne se posait d’ailleurs pas au niveau pécuniaire (sa fashion victime de petit ami lui coutait un bras pour ce qui était des fringues, mais il avait de quoi voir venir), le problème se posait plus quand lui, le gendarme chevronné, se transformait en dealeur pour assouvir l’addiction à l’héroïne de son petit ami. Mais il ne lui en tenait pas rigueur. Il savait qu’il avait eu une enfance difficile et une adolescence dix fois pire.

L’autre petit souci avec Kader, c’est qu’il ne fallait pas être jaloux. Le Marocain jurait que non, jamais il n’irait butiner à gauche ou à droite, pendant ses longues journées à attendre son compagnon. Mais Luc n’était pas dupe. D’une, même si l’appartement situé dans le très calme et bourgeois quartier des Maraichers à Colmar était toujours clinquant, il ne suffisait pas à l’occuper H24. Et c’était quelqu’un du genre à ne pas tenir en place. Du moins quand il n’était pas défoncé. Deuzio, c’était un très mauvais comédien dont l’attitude venait dévoiler le moindre de ses mensonges au lieu de le dissimuler. Il suffisait de voir son air tendu quand Luc surprenait un de ses regards trop appuyés vers un autre garçon. Enfin, sans se cacher derrière son métier pour se dédouaner, le gendarme avait fouillé plusieurs fois dans la boite mail et le téléphone de son ami. Et cela avait confirmé ses craintes.

La première fois qu’il avait eu confirmation que son képi était orné de cornes, il avait hésité à faire une scène, à le foutre dehors, voire à le frapper. Il savait qu’il aurait pu en arriver là. C’était un colérique (comme tous les rouquins, non?). Au final, quand il l’avait vu rentrer les bras chargés de courses, les yeux amoureux et le sourire innocent, il avait tout envoyé valdinguer. Et merde… Qu’est-ce que ça pouvait foutre que ce petit con aille se faire tringler ailleurs? Ils étaient amoureux, c’était déjà pas si mal. Il ne lui avait rien dit. Il ne voulait pas briser l’harmonie de son petit foyer et, en même temps, éviter de donner l’impression de l’encourager. Il espérait seulement que les liaisons ne seraient ni nombreuses ni sérieuses. Et que le petit sortait couvert. Mais sur ce point, il était partiellement rassuré. Il avait trouvé un paquet de capotes un jour qu’il lui avait fait les poches. Luc était flic, et un bon flic. Kader était héroïnomane et pas fute-fute. Le couple idéal quoi…

Tout ça, il s’y était fait. Mais ces derniers temps, le gamin semblait plus nerveux. Plus distant aussi. Luc angoissait terriblement quand il songeait à son passif et à ce qui pouvait en découler encore aujourd’hui. Mais là, c’était l’heure de bosser…

Luc s’extirpa du Peugeot Partner en lançant un «on y va» à Justine Würtz, comme si son adjointe s’était endormie au volant, à peine la clé de contact retirée, ou si elle avait décidé de rester plantée là pour le reste de la journée sur un coup de tête. Il n’était pas rare qu’ils commencent une enquête au milieu de la cambrousse. Pas que les criminels soient d’un naturel bucolique en règle générale, mais c’était dans ce genre d’endroit qu’on se débarrassait d’un corps le plus discrètement possible. Aussi avait-il pris l’habitude de mettre une deuxième paire de rangers dans la voiture. Il les chaussa en se disant qu’il essayerait de ne pas les saloper complètement. Le temps était froid et sec, mais la combinaison du soleil et du nombre important de personnes ici allait certainement l’obliger à patauger dans la gadoue.

Après être passés sous la bande de «gel des lieux» (ce qui collait merveilleusement bien avec la température extérieure), ils s’avancèrent au milieu de la fourmilière des hommes en blanc et de ceux en bleu, en prenant soin de contourner tous les emplacements marqués par les fameux cavaliers de plastique jaune numérotés. Avec ce caléidoscope de couleurs, qui pouvait encore prétendre que la vie d’un flic était terne et grise? Les gars avaient l’air d’avoir pas mal avancé, puisque les photographes remballaient déjà leur matos. Luc en attrapa un à la volée pour lui demander le nom de la personne en charge de centraliser les éléments.

— C’est l’adjudant Bompart. Avec la moustache, là-bas.

— OK, merci.

— Würtz, qu’est-ce tu fous? Tu viens ou quoi?

La gendarmette boulotte s’était figée tel un chien d’arrêt. La raison n’avait rien de professionnel. Elle lorgnait tout bonnement en direction d’un technicien, dont la tenue, pourtant pas à son avantage, ne parvenait pas à masquer le charme. Trapue et à des années-lumière des standards d’un top model, elle était, à trente-trois ans, toujours à la recherche du grand amour. Il est des personnes dont rien, ni un physique ingrat, ni un métier difficile, ni les insultes ou encore les moqueries, ne peut entamer la détermination et l’optimisme. Justine était de celles-là. Pur produit alsacien, à la différence de Chapon qui avait sévi dans des gendarmeries aux quatre coins de la France, ses facultés intellectuelles, elles, s’élevaient bien au-dessus du lot.

Chapon soupira. Son duo avec elle était au moins aussi atypique qu’avec Kader. Heureusement que l’uniforme induisait la plupart du temps le respect ou la crainte de ses concitoyens et que les collègues avaient fini par se lasser des plaisanteries tournant autour de Laurel et Hardy. Déjà qu’avec Kader, les rares fois où ils ne cachaient pas leur homosexualité, en boite ou en vacances à l’étranger, les vexations étaient monnaie courante, s’il fallait en plus continuer à supporter ces enfantillages au boulot… Mais Justine et lui étaient consciencieux, travailleurs et foutrement bons dans ce qu’ils faisaient. Alors, le respect était venu de lui-même.

Justine sursauta et le suivit jusqu’à Bompart.

— Bonjour. Capitaine Chapon, Section de recherches. Et voici mon adjointe, le lieutenant Würtz.

L’adjudant Bompart les détailla des pieds à la tête sans rien répondre. Il s’attarda sur Justine, les sourcils froncés. Bordel… Luc pressentait déjà une tête de mule misogyne qui croyait que dresser une contravention pour stationnement gênant était au moins aussi important que d’arrêter un tueur en série. Et qu’en conséquence, seul le respect de la hiérarchie le poussait à collaborer avec ces fouineurs de la S.R.7 plutôt que d’aller poser des radars dans ses coins favoris. Il en avait déjà croisé quelques-uns des comme ça. Bon, pas le choix. La seule manière qui vaille dans ces cas-là était de rester zen et détaché.

— Pourriez-vous me décrire les faits? Nous n’avons pas été briefés. On sait juste qu’on a affaire à un double homicide.

L’adjudant soupira et daigna finalement se montrer coopératif.

— Bonjour. Adjudant Bompart. Je commande la brigade de Jebsheim. En fait de double homicide, je crois surtout qu’il y a eu un meurtre de sang-froid et un autre commis sans préméditation.

Luc avait sans doute eu un jugement trop hâtif. Il était lui-même assez bougon les lendemains de biture. Preuve en était sa propension à gamberger sur lui et sa vie de couple ce matin.

— Que voulez-vous dire?

— Ben, pour la première victime, vous allez voir la cause du décès: c’est pas banal. Et d’après les premières constatations de vos collègues, elle est morte il y a plus de vingt-quatre heures. Au moins. La seconde, c’est un paysan du coin qu’on connait bien. Un amoureux de la nature qui devait faire sa petite balade matinale. Malheureusement, il ne la terminera jamais.

— Et on n’a rien sur la première victime?

— Pas pour le moment. Par contre, elle est bien amochée. Nue, beaucoup de marques sur le corps, et la tête en bouillie. Gérard a dû surprendre le meurtrier en train de déposer le cadavre dans la forêt. Gérard, c’est Gérard Weber, le paysan. On a pris des empreintes de traces de pneus sur le chemin. Dimension et poids d’une camionnette ou d’un petit camion de prime abord. Un truc assez lourd qui en a laissé malgré la terre à la surface légèrement gelée. Mais il n’est pas reparti d’où il venait et il était manifestement plus léger. Le poids du cadavre déposé…

Cette fois, Luc se mit un petit taquet mental. Bompart était un pragmatique qui donnait l’impression de connaitre son métier. Même une partie de ce métier à laquelle il n’avait sans doute jamais été confronté.

— C’est un joggeur qui les a retrouvés vers les neuf heures – neuf heures et quart. Il n’avait pas de portable, alors il a estimé le temps qu’il a mis pour rentrer chez lui pour nous prévenir. Vos gars ont passé la zone au peigne fin. J’en ai entendu un dire qu’il y a pas mal de traces pour un endroit qui ne devrait pourtant pas être trop fréquenté en cette saison. Si ça se trouve, ils étaient plusieurs…

— Quelque chose d’autre?

— Un peu, oui! Gérard n’a eu aucune chance. Vingt-et-un coups de couteau ou un truc du genre. Portés avec violence. Le gars était bien énervé au vu des profondes entailles. Suffisamment pour que le pauvre paysan meure en se vidant de son sang. Il a réussi à ramper sur quelques mètres, sous les yeux de l’assassin. Par contre, pour l’inconnu, c’est une autre paire de manches.

— C’est-à-dire?

— Ben, pour lui, je dirais qu’il a dû mourir sur le coup. Et on peut se demander si le meurtrier n’est pas un voyageur du temps en provenance du Moyen Âge.

— Quoi? Pourquoi vous dites ça?

C’était Würtz, restée muette jusque-là, qui était intervenue. Le beau technicien s’en était allé et elle était à nouveau entièrement à sa tâche.

— Ben… Venez voir. À part un arbalétrier de la garde royale, je ne vois pas qui pourrait avoir l’idée de se débarrasser de quelqu’un en lui fichant un carreau entre les deux yeux!
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  Natacha sortit de la douche et se sécha rapidement. Un petit coup de sèche-cheveux pour éviter de donner l’impression d’être une vieille groupie des Jackson Five, et elle était déjà prête à décoller. Elle s’empara de son sac de sport et allait saluer Claude quand celui-ci lui barra le passage. Il la regarda dans les yeux, donnant l’impression d’hésiter.

— Qu’est-ce qu’il y a? T’es gonflé. Tu aurais pu me surprendre à poil!

— Tu veux diner avec moi?

— Quoi?

Elle n’en revenait pas. Elle aurait voulu croire que ce regard appuyé ne sortait que de son imagination. Oui mais voilà, les yeux du jeune homme étaient plantés dans les siens, et ce n’était pas l’attitude d’un copain qui vous invitait à une soirée apéro-rigolade. Il avait bien caché son jeu, celui-là!

Elle était troublée et, plus exaspérant encore, quelque part ravie de la situation. Mais elle ne pouvait pas jeter aux orties ses espoirs, même s’ils étaient vains et faisaient finalement plus de mal que de bien. Le bonheur qu’elle avait partagé avec Adrien ne méritait pas ça. Pas encore. De toute façon, elle ne pouvait pas lutter: c’était comme ça…

— C’est simple, je t’invite à diner. On ne fait que se croiser au club. J’aimerais te connaitre un peu mieux. Et… Et je crois qu’il y a une raison derrière cette envie.

Par chance, son travail allait encore la sauver.

— Écoute, Claude, j’ai pas le temps, là. Le boulot m’appelle. On en rediscutera la prochaine fois si tu veux bien. Je t’avoue que je suis surprise. Flattée, mais surprise.

— Allez, un diner ne t’engage en rien. Dis juste oui.

— On en discute la prochaine fois. Tu sais que ce n’est pas facile pour moi.

— Une soirée. Je te demande une soirée pour m’expliquer. J’ai des choses à t’avouer.

Il avait l’air gêné. Avec une timidité pareille, il n’avait pas dû emballer beaucoup. Quoiqu’elle ne pût que remarquer que cela rajoutait encore à son charme.

— La prochaine fois, Claude.

— Quand la prochaine fois? Quand tu auras envie de sortir ton skiff et que tu claqueras des doigts pour que j’accoure?

Le caractère bien trempé de Natacha reprit le dessus.

— Je te dis que je n’ai pas le temps, là. Et si ça t’emmerde de me donner un coup de main, je trouverai un autre moyen de foutre ce foutu bateau à la flotte sans me casser le dos. Allez, pousse-toi. Tchao!

Et elle le bouscula sans ménagement pour passer. Il pouvait s’estimer heureux d’être son ami. D’habitude, elle serait montée bien plus haut et plus vite dans les tours.

Natacha s’installa au volant de sa 308 et démarra. Mais bordel, qu’est-ce qui avait pris à Claude? Chose étrange, elle avait choisi ce parfait inconnu comme confident en plus de son père, pour partager ses états d’âme. Il savait tout de son besoin de solitude, de son métier, de son alcoolisme encore latent et, surtout, du vide sidéral qu’avait créé en elle la disparition d’Adrien. Qu’avait-elle eu besoin de se confier à quelqu’un qu’elle ne connaissait que depuis quelques semaines? Et lui, qu’avait-il eu besoin de tomber amoureux d’elle?

Mais elle savait que le problème n’était pas là. Le problème était qu’elle pouvait facilement se laisser aller à tomber amoureuse elle aussi. Leur complicité, même si elle était récente, n’était pas feinte. Elle s’était néanmoins toujours efforcée de la limiter au seul cadre de la pratique de l’aviron. Elle se sentirait tellement mal… Elle aurait l’impression de trahir Adrien. Ne pas savoir… Voilà ce qui avait pu lui arriver de pire, car il lui était impossible de faire comme si tout était définitivement perdu. En même temps, si Claude n’avait rien laissé transparaitre jusque-là, ça prouvait bien son respect et son attachement pour elle. Il était si avenant, si attentif… Ça n’allait pas l’aider à l’envoyer promener. Bien au contraire…

Alors qu’elle sortait du chemin et qu’elle s’engageait sur le bitume, elle sentit son bipeur vibrer une seconde fois dans sa poche. Avec l’épisode de la déclaration, elle avait complètement zappé. «Rappelez-moi.» Tiens donc, le commissaire Mallait perdrait-il patience? Il faut reconnaitre que le pauvre devait gérer avec parcimonie le respect de la hiérarchie tout relatif de sa subordonnée, qui se trouvait également être la fille du préfet Marin, son supérieur hiérarchique à lui. Elle ralluma son portable et appela le bureau.

— Bonjour, commissaire.

— Bonjour, Natacha.

Sa voix était tendue, comme toujours avec elle. La pression de ne pas faire de gaffe rédhibitoire pour ses futures promotions sans doute. Mais il y avait autre chose ce matin. Natacha s’en réjouit. Le commissaire se montrait également souvent nerveux quand une affaire extrêmement grave se présentait. Il allait y avoir du sport!

— Vous êtes à Villennes?

— Bravo. Vous êtes un vrai flic, vous! Vous savez bien que si je n’ai pas le cul dans cette voiture ou sur mon fauteuil de bureau, c’est qu’il est dans mon bateau.

Le commissaire laissa glisser la remarque sur la vague de son sang-froid de composition. Nul doute qu’un autre qu’elle se serait fait moucher.

— Inutile de passer au bureau. Rendez-vous directement à Neuilly. Boulevard Victor Hugo. Vous verrez un immeuble dont le toit a cramé. Les techniciens sont déjà là-bas.

— Incendie criminel?

— J’en sais rien. Probablement accidentel. Mais l’incendie n’a pas d’importance.

— Mais qu’est-ce que je vais foutre là-bas?

— On a deux cadavres.

— Et on est surs que l’incendie n’est pas volontaire?

Le commissaire s’impatienta:

— Je ne vous envoie pas pour ça, je vous l’ai dit. À priori, les cadavres sont vieux, mais ils paraissent récents.

— Qu’est-ce que vous me chantez là?

La remarque eut le don d’irriter encore un peu plus Mallait.

— J’en sais foutre rien. Je ne les ai pas vus. C’est ce que le flic de Neuilly m’a dit. Les techniciens ont précisé qu’il allait falloir les analyser et se sont perdus dans leur jargon imbuvable. Ces satanés macchabées ont l’air d’un autre âge, mais c’est comme s’ils avaient arrêté de se décomposer! Allez, grouillez-vous! On ne va pas vous attendre toute la journée!

— C’est qui le légiste?

— Barbier.

— OK, merci.

Elle ne lui laissa pas le temps de la saluer. D’ailleurs, il ne l’aurait sans doute pas fait. S’il pensait à sa promotion, il restait toujours bref et direct avec elle. Il ne devait pas avoir suffisamment de patience pour la supporter plus longtemps sans sortir de ses gonds. Au fond, elle l’aimait bien, parce qu’elle compatissait. C’était un bon flic à qui l’on avait filé une emmerdeuse pistonnée dans les pattes. Elle n’était toutefois pas assez compatissante pour changer, elle, de caractère.

Elle chercha un nouveau numéro dans ses contacts: Barbier.

— Salut, Marin. Qu’est-ce que tu veux?

Natacha avait deux types de collègues et de personnes avec qui elle était amenée à bosser. Ceux qui prenaient en considération son statut de fille de préfet, et ceux qui n’en avaient rien à foutre. Elle préférait largement la seconde catégorie. Elle préférait donc des gars comme Barbier. Il était un peu particulier quand même…

— Je viens te faire un câlin. C’est moi qui suis en charge de l’enquête sur tes deux nouveaux buffets à arthropodes8.

— Oh oh, voyez-vous cela. Mais pour les mouches, il faudra repasser. Tu n’en verras pas.

— J’ai cru comprendre. Mallait a été assez évasif, mais il m’a dit que les dépouilles n’étaient pas récentes et que l’incendie n’avait rien à voir avec notre présence sur les lieux. C’est certain?

— En fait, on a découvert les cadavres parce que les pompiers ont été alertés par le voisinage. À leur arrivée, ils sont tombés sur une petite surprise.

— On voulait peut-être quand même nous les cacher, ces cadavres…

— Peut-être. Les gars n’ont pas encore commencé à enquêter sur l’origine de l’incendie. C’est qu’il y a du taf ici. Le foyer originel semblerait se situer du côté de la cuisine. L’appartement a été en partie sauvé des flammes par un énorme machin en béton qui occultait une bonne partie du mur entre le salon et la cuisine. Il paraitrait que c’est une œuvre d’art. Ah, les gouts et les couleurs… Cette croute aura au moins eu pour vertu de diriger le feu vers l’appartement du dessus qui était inoccupé. Moi-même je viens à peine de débarquer et je suis tombé sur nos cadavres.

— D’accord. Deux cadavres et un feu sur les mêmes lieux, j’ai du mal à ne pas les relier. Le commissaire m’a dit que les macchabées n’étaient pas récents?

— C’est exact.

— Ça veut dire quoi? On les a sortis du congèle ou quoi?

— C’est un peu plus complexe…

— Allez, accouche.

— La plastination.

— Quoi la plastination?

— C’est une technique moderne de conservation du corps humain après un décès. Utilisée à la Fac de Médecine par exemple.

Un blanc.

— Natacha?

— Oui. Excuse-moi. Elle est un peu glauque ton histoire.

— Moi, je la trouve surtout décalée. Qu’est-ce que foutent deux corps plastinés dans un appart’ de Neuilly?

— Et tu crois que c’est moi qui vais répondre à ça?

— Il le faudra bien. C’est pas moi Columbo.

— Mais…

Barbier la coupa.

— Allez, rapplique et laisse-moi bosser. On aura tout le temps de discuter quand tu seras là.

L’affaire semblait bien excitante pour lui. Mais elle commençait à le devenir pour elle aussi. Évidemment… Elle s’engagea sur l’A14 quand son téléphone vibra une nouvelle fois. Un SMS de Claude. Et merde!

«Salut. Excuse-moi pour tout à l’heure. Je sais ce que tu endures. Tu t’es confiée à moi et je ne trouve rien de mieux que de t’embêter avec mes histoires. Je ne te demande pas d’oublier, mais de mettre ça dans un coin de ta tête, si un jour tu veux y revenir. J’ai moi aussi besoin de me confier. Biz.»

Et re-merde! Elle aurait préféré qu’il insiste, qu’il soit lourd, empressé. Comment lui en vouloir après ça? Il était vraiment chiant…
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  Carl Heinrich se leva de bonne heure comme à l’accoutumée. Dehors, ciel de fin du monde, pluie diluvienne. Bref, un automne dégueulasse après un été pourri. Il était presque toujours matinal, même le week-end, sauf lendemain de biture. Mais là, il n’était point question de décuver, puisque dans une heure, son collègue – mais néanmoins pas ami – Franck, viendrait le chercher pour une deuxième planque dans l’affaire des dealers «Piaggio»: cinq jeunes de banlieue qui refourguaient du cannabis. Un dimanche! Quelle motivation! Mais bon, c’était surtout la présence de Franck qui l’ennuyait. Pour le reste, il aimait son métier.


  Décidément il avait un rapport difficile à l’existence. Il tâtonnait et tâtonnait avant de se prendre des murs. Ça avait commencé très tôt. Gamin déjà, et cela malgré une enfance à l’abri du besoin. À l’abri: c’est peu de le dire avec un père directeur général Europe d’une multinationale de cosmétiques, et une mère reconnue dans le monde de la mode pour ses papiers dans plusieurs canards à gros tirage et ses interventions télévisuelles toujours très stylées. Visuellement et oralement d’ailleurs. Son père était décédé dans un accident de voiture alors qu’il n’avait que trois ans. Mais Carl n’avait pas attendu ce tragique événement pour se montrer très atypique comme gamin. Il était toujours à trainer, à s’ennuyer au milieu de tous ses jouets de gosse de riches. Il était à la fois timide, peu sûr de lui, et déconnecté des choses qui l’entouraient. Et par-dessus tout, il était colérique si on osait s’attaquer à son mutisme. Jusqu’au jour où sa mère prit les choses en main. Elle avait toujours mis la priorité sur sa carrière au détriment de ses enfants. Cela ne posait pas de problème majeur avec sa petite sœur qui lui ressemblait bien plus. Mais Carl commençait sérieusement à peser sur le moral de toute la famille. Et malgré son emploi du temps surchargé, elle décida de le trainer partout où elle pourrait, jusqu’à lui trouver enfin quelque chose qui l’attirerait. Peu importe quoi, il fallait que le petit sorte de ce pseudo-autisme dans lequel il donnait l’impression de se complaire. Du coup presque tout y était passé dans de nombreux domaines: art, sport, spectacles…


  Un beau jour, en désespoir de cause, elle l’emmena à un concert à l’Auditorium de leur bonne vieille ville de Lyon alors qu’il n’avait que dix ans. Et, contre toute attente, alors que les spectacles pour enfants le laissaient de marbre, Carl fut subjugué par ce qu’il voyait. À un moment donné, le premier violon soliste se lança dans un mouvement magistral. Carl avait les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte. À partir de là il n’y avait plus à hésiter: sa mère se renseigna au sujet du meilleur professeur de musique sur la place de Lyon. Il n’y eut pas non plus à hésiter sur le choix de l’instrument. Aucun ne l’avait tant marqué que le violon. À peine rentré du concert, il avait fallu faire le plein d’œuvres classiques. Madame Heinrich était déjà une mélomane avertie, mais elle étoffa la collection de compact discs avec des œuvres essentiellement écrites pour le violon. Le môme montra rapidement des capacités plus qu’intéressantes. Et au bout de deux années de cours privés, à raison d’un rythme effréné pour son âge de dix heures par semaine, il avait atteint un tel niveau qu’une autre décision s’imposa avec une évidence incontournable: direction le Conservatoire. La cadence était vraiment lourde mais Carl s’en accommodait volontiers et madame Heinrich pouvait enfin se remobiliser totalement au niveau professionnel. Mais aussi au niveau sexuel, comme Carl commença à le deviner à cette époque. Il avait déjà remarqué pas mal de va-et-vient plus jeune, mais il ne savait pas encore qu’il s’agissait d’amants de passage. Devant un tel appétit, il en vint même, plus tard, à se demander si feu monsieur Heinrich ne portait pas de cornes.


  C’est donc à treize ans qu’il intégra le site de Fourvière, sanctuaire du très renommé Conservatoire de Lyon. Sa voie semblait toute tracée et son avenir plein de promesses musicales. Parallèlement, son caractère évoluait et il devenait beaucoup plus ouvert. Malheureusement les choses se gâtèrent le jour où il eut une altercation si violente avec un enseignant, que, malgré ses immenses possibilités, il fut immédiatement exclu du Conservatoire.


  Peu après, il eut un grave accident. Il n’avait aucun souvenir de l’événement, et quelques images très floues de son séjour à l’hôpital. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il avait eu énormément de chance. On l’avait retrouvé allongé sur les pavés. Il était tombé de haut mais des poubelles couvertes de neige avaient amorti sa chute. Il n’a jamais compris ce qu’il faisait à cet endroit en pleine nuit. Il passa trois jours dans un coma inexplicable pour les médecins. En effet, les principaux dommages étaient une fracture ouverte du bras droit et un traumatisme crânien, somme toute assez bénin. Pas de quoi engendrer ce long sommeil. Mais ne semblant pas avoir besoin d’un quelconque suivi psychiatrique, et ne lui connaissant pas de tendance suicidaire, sa mère l’appuya quand il expliqua aux médecins que tout allait bien. Et c’était vrai… Hormis quelques troubles de la mémoire toujours suivis de maux de tête, parfois anodins, parfois très violents. Carl les vivait comme des absences plus ou moins longues. Ce qui l’inquiétait, c’est qu’il ne se souvenait de rien après. Mais aussi et surtout, qu’il lui arrivait de ne plus se trouver au même endroit à son «réveil». Il préféra garder ça pour lui, tant qu’il pouvait le cacher. Cela contribua à ce qu’il redevienne une personne isolée.


  De là, une nouvelle ère d’errance commença pour lui. Il se coupa de sa mère et vécut une vie de bohème. Il rencontra alors des gens hétéroclites. Ses connexions dans la musique underground le mirent fatalement en relation avec un autre monde auquel il n’avait pourtant jamais eu affaire: celui de la drogue. Du temps où il jouait ses premiers accords dans les troquets, il s’était contenté de petits joints par ci, par là. Mais une fois la musique mise de côté, restaient les «amitiés» plus intéressées à lui vendre de la came qu’à son devenir. Il se laissa alors aller à consommer des drogues dures: ecstasy, cocaïne d’abord, pour finir pas s’injecter son premier shoot d’héroïne quelques semaines avant son vingt-et-unième anniversaire. La drogue empira ses problèmes de trous de mémoire. Il lui arrivait de ne plus savoir ce qu’il faisait des heures et des heures entières.


  Aujourd’hui, même si la vocation fut tardive et du fait du hasard, Carl se sentait bien dans ses baskets de flic. Il s’était inscrit au concours de police suite à un pari lors d’une soirée arrosée, organisée pour ses retrouvailles avec quatre anciens acolytes du groupe de reggae. Le thème de la soirée était de trouver un bon plan pour se procurer de la beuh à moindre coût. Et lui avait songé à la police. Comme d’habitude il suivit son seul principe dans la vie: faire ce qu’il disait au pied de la lettre, même suite à une cuite. Il passa donc le concours et décida de le faire sérieusement. Et comme il avait toujours eu beaucoup de facilités dans tout ce qu’il entreprenait, à condition de s’y intéresser vraiment (ce qui était rare), il décrocha son diplôme haut la main. Et de fil en aiguille il commença à avoir une vraie passion pour son nouveau métier. Oh bien sûr il n’était ni l’inspecteur Harry, ni le lieutenant Colombo, mais, cahin-caha, il réussit à intégrer la brigade des stups de Lyon. Ce n’était certes pas une vie aussi trépidante qu’un polar hollywoodien, mais il aimait bien cette alternance entre les périodes creuses faites de surveillance, de recherches, d’écoutes, et les interpellations souvent musclées et toujours incertaines quant à l’issue. La plupart d’entre elles lui donnaient d’ailleurs une ration suffisante d’adrénaline, avec un savant mélange de stress et de peur, pour tenir ensuite au minimum quinze jours au rythme d’un labeur que d’aucuns considéreraient comme plus mortel que les confrontations avec les trafiquants. Il tenait maintenant tellement à ce job qu’il arrivait à respecter tout ce qu’il fallait respecter pour pouvoir continuer: hiérarchie, procédures et autres. Cerise sur le gâteau: il avait gagné son pari. C’est d’ailleurs la seule entorse qu’il se permettait, et encore, en prenant le moins de risque possible: se fournir en cannabis en tapant dans la caisse. Il se félicitait aussi de ne plus avoir d’attirance pour les drogues dures. Bien sûr, il savait la force d’attraction de ces substances, mais il sentait en lui une assurance et une confiance qu’il n’avait plus éprouvées depuis longtemps. En fait, depuis l’époque du Conservatoire.


  à suivre...
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  Prologue


  Une femme endormie. Le bruit de sa respiration en fond sonore. Une forme noire qui se déplace avec une rapidité déconcertante. Deux gamines dans la rue qui marchent en riant. La nuit qui tombe. Un cri déchire l'image. De nouveau une forme noire, cette fois-ci on peut discerner une apparence mi humaine mi on-ne-sait-quoi mais de dimension surnaturelle. La femme nue sur son lit se retourne brusquement, zoom sur son visage déformé par l’horreur. Le bruit d'un os qui craque. Une salle de radiologie. Le cliché d'un thorax enfoncé. Puis, une énorme masse poilue, infâme et hirsute envahit l'écran sur un fond de musique à vous glacer le sang, jusqu'à ce que deux yeux démoniaques apparaissent. Au-dessous, des lettres sanguinolentes s’inscrivent lentement: «Incubus, vous ne lui échapperez pas.»


  Tout le monde se mit à rigoler, puis ce fut à celui qui prendrait la voix la plus caverneuse pour prononcer l'accroche du film. Il en avait assez entendu et décida de sortir prendre l’air. Il marcha d’un pas peu assuré à travers la pièce enfumée et mit une éternité pour atteindre la sortie. Il ne se sentait pas bien. Il avait tiré sur une quinzaine de joints, au bas mot, depuis le début de la soirée. C'était beaucoup plus que d’habitude. Il avait dépassé sa dose, et de loin! Une fois dehors, la sensation de l’air frais sur son visage le saisit. Il s’accrocha à ce ressenti pour ne pas perdre pied. Il s’appliquait à respirer profondément, concentré sur l’idée de l’oxygène qui pénétrait ses poumons. Il fit quelques pas hasardeux dans le jardin et s’arrêta. La forêt tout autour de lui. La nuit était claire, mais pas suffisamment pour distinguer nettement les formes s'y dessiner. Il ferma les yeux pour ne plus avoir à fixer le regard sur quoi que ce soit, mais tout se mit à tourner et il les rouvrit aussitôt. La sensation de la privation d'acuité visuelle lui était insupportable. Il s’agenouilla sur le sol et se concentra sur ce qu’il voyait, là, par terre. Là encore il discernait des formes qu’il était incapable d’identifier et se maudit d’avoir tant fumé ce soir. Il se releva péniblement et décida de marcher en essayant de ne rien regarder en particulier. Il se déplaçait toujours avec autant de difficultés, mais au moins était-il en mouvement. Une bourrasque de vent le fouetta au visage. Il frissonna. Il était maintenant en lisière de forêt et décida de continuer à avancer, s’appliquant toujours à ne rien observer en particulier. Soudain, un bruit le fit se retourner. Puis le silence retomba. La surprise l’avait figé sur place, pétrifié sur ses deux jambes. Il essaya de se rassurer. Un bruit nocturne en forêt pouvait avoir des origines multiples. Mais bien qu'il cherchât, il n'en trouva aucune qui puisse expliquer celui-là. Il se retourna en direction de la maison en espérant apercevoir quelqu’un, mais ne vit qu’une toute petite lumière, au loin. Comment avait-il pu s'éloigner autant?


  C’est alors qu’un nouveau bruit fracassa le silence. La peur lui fit décoller les deux pieds du sol. Il scruta l’obscurité avec frénésie sans rien distinguer de particulier. C’était comme le déplacement d’une bête dans les fougères, mais trop fort pour que ce soit ça. Le bruit s’intensifia, signe que ce qui le provoquait se rapprochait. Son cerveau lui intima de fuir, mais aucun de ses muscles n’obéit. Il se retourna de nouveau vers la maison, espérant avoir mal évalué la distance la première fois, mais la lumière lui parut encore plus minuscule. C'est alors que surgit de derrière lui une énorme masse noire. La violente décharge d’adrénaline qui le transperça lui redonna aussitôt sa mobilité. Il se mit à courir plus vite qu’il ne l’avait jamais fait. Des branches cinglaient son visage, mais il ne les sentait pas. Il chercha à évaluer à l’oreille la distance qui le séparait de son poursuivant mais les sifflements assourdissants de sa propre respiration l’en empêchèrent. Il n’y tint plus et se retourna. Une masse sombre et gigantesque s’éleva au-dessus de sa tête. Terrifié, il accéléra encore malgré la douleur qui comprimait sa poitrine. Il n’avait qu’une idée, fuir. Quoi que ce fût, c'était juste derrière lui et c'était en train de le rattraper. Tout d’un coup, son pied heurta une grosse racine. Il crut un court instant qu’il pourrait récupérer son appui, mais emporté par son poids, il s’écroula. Son menton râpa durement le sol. Dans un sursaut d'énergie, il se retourna, prêt à l'affrontement, mais il n’y avait rien d’autre que le noir. Un noir qui n’avait rien de comparable à celui de la nuit. Ç’en était fini, il le savait, Incubus était sur lui.


  



  2


  Il la reconnut tout de suite. Constance Tardieu. Il l’avait aperçue quelquefois dans un des bars du coin, la plupart du temps hors saison. Déjà qu'une fille de ce calibre se remarquait l'été, au milieu des touristes, alors comment la rater hors saison? Évidemment, il l'avait trouvée très belle. Faux seins, fausse blonde, toujours tunée comme une voiture de course. Et il fallait avouer que quand elle était dans une pièce, il était difficile de ne pas tourner le regard vers elle. C'est pour ça qu'il pouvait affirmer qu'elle ne lui avait jamais accordé la moindre attention. Et d'ailleurs pourquoi l'aurait-elle fait? Il était si mal à l'aise avec les filles qu'il les faisait toutes fuir illico dès qu'il s'en approchait. Alors il ne s'attendait pas à ce qu'une fille comme elle le remarque de quelque manière que ce fût. Une fois seulement, elle avait daigné lever son regard sur lui et ses amis. Il s’était senti comme traversé par un courant d’air. Réduit à rien de plus qu’un rugbyman du coin, un rustre paysan sans aucun intérêt pour la princesse qu’elle était. Sa seule consolation était que même Pico, le beau gosse du coin qui d'habitude ramasse ce qu’il veut, avait subi le même châtiment. Finalement, ça ne faisait que renforcer ce que tout le monde pensait déjà d'elle, une fille qui ramène son monde parisien ici sur arrière-fond de pins et d'océan, mais qui fait bien attention à ne jamais faire plus que juxtaposer les deux. Elle disparut de son champ de vision et il se retrouvait de nouveau seul au milieu de cette forêt. Il y avait erré toute la nuit sans bien comprendre ce qu'il y faisait. Il n'avait fait que marcher sans but à travers les bois. Il était comme passé en mode «automatique» le cerveau débranché à l'autre bout du fil. Il fit un effort pour se concentrer et regarda autour de lui: le soleil pointait son nez à droite, il pouvait entendre le bruit des vagues à gauche, et tout ça le faisait chier. Il en avait sa claque et décida de rentrer. C'est là que, pour la première fois, une voix gronda de nulle part. Retrouve-la! D'un bond, il se retourna. Personne. Retrouve cette âme impure et punis-la! Il se retourna encore. Personne. Désemparé, il tomba à genoux et prit sa tête entre ses mains. Il devenait fou, c'était ça, il devenait complètement fou. Il porta ses mains à ses oreilles et appuya aussi fort qu'il le put. Il n'eut même pas le temps de relâcher la pression que la Voix reprit. Je te l'ordonne! Il pouvait clairement identifier sa provenance maintenant. L'intérieur de sa tête.


  à suivre...
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 Un réveil brutal




  Bam-bam-bam!


  À force d'habitude, je peux deviner rien qu'à l'oreille l'identité, ou au moins le boulot, du gars qui frappe à ma porte. Rien qu'au bruit. Il y a, par exemple, les coups furtifs du client potentiel, volé, escroqué ou cocu, bref! baisé d'une manière ou d'une autre, et qui voudrait bien que je l'entende, mais si possible pas les voisins. Il y a les coups furieux du gonze sur lequel j'enquête, qui s'en est aperçu et qui vient me parler du pays. Les coups inaudibles de l'indic qui gratte discrètement à mon huis avant de glisser des papiers sous la porte et de disparaître comme il n'est jamais venu.


  Ce matin, le cogneur est un flic. Je reconnaîtrais n'importe où ce mélange d'assurance et de foutisme typique du gars qui a une grande habitude de frapper aux portes, la conviction qu'on finira toujours par lui ouvrir, et qui se fout complètement de bousiller votre grasse matinée. Un raid à tâtons sous mon lit me permet de remettre la main sur mon falzar. Dans un état semi-comateux, je dérive le long du vestibule et regarde par l'œilleton.


  Gagné! C'est l'inspecteur Donovan. Alors, de tous ceux que je n'ai pas envie de voir avant mon café et mes tartines du matin, celui-là fait largement partie du peloton de tête, quasi à égalité avec l'huissier et la concierge. La caricature de l'Américain de souche, arrogant et goguenard, toujours le chewing-gum au bec et la cigarette aux lèvres. Je ne comprendrai jamais comment il fait pour mâcher et fumer en même temps.


  J'ouvre la porte et grogne «Skeucé…?» du ton d'un ours qu'on réveille le premier janvier pour lui faire signer une pétition contre la réintroduction des espèces sauvages. Ça ne perturbe pas Donovan qui est habitué aux accueils rugueux. En voyant que c'était lui, un suspect a un jour carrément tiré à travers la porte.


  - Salut! Y’a l'patron qui voudrait te causer. Paraît qu'y a du rififi chez les youpins.


  Ah oui! et raciste, aussi, j'avais failli oublier. Tout ce qui ne ressemble pas à l'inspecteur Donovan est évidemment inférieur à l'inspecteur Donovan. Le sommet de l'évolution humaine a forcément des yeux gris paillasson, le cheveu filasse et une haleine d'otarie.


  - Le patron? Quel patron? Le patron de qui?


  - Ben, le District Attorney, Kleinharsch, t'sais?


  - Oui, mais non! C'est TON patron le District Attorney, pas le mien. Moi j'en ai pas de patron, je suis travailleur indépendant. Mon patron, c'est moi si tu veux. Et si j'ai envie de faire la grasse matinée jusqu'à midi, c'est moi qui décide! T'sais?


  Cette vibrante apologie du libéralisme le laisse de marbre.


  - Ouais, ben, le Patron il a dit que t'avais intérêt à bouger tes fesses.


  Bon, c'est pas la peine de se casser le tronc, autant parler à un mur. D'une humeur de dogue, je retourne dans ma chambre tenter de retrouver ma chemise et mes pompes.


  Je ne l'avouerais pour rien au monde, mais je suis quand même un peu inquiet. Bien sûr, ce n'est pas la première fois que je bosse pour les flics. La Police de New York fait souvent appel à des privés dans mon genre quand elle manque de personnel, ou qu'il faut des capacités spéciales pour telle ou telle enquête. La pratique d'une langue rare, ou une bonne connaissance d'un quartier difficile par exemple.


  Mais avec Kleinharsch je me méfie. Il est gai comme un croque-mort à la Saint-Sylvestre, jamais moyen de savoir ce qu'il pense. Et puis, il paraît qu'il a des dossiers sur tout le monde. Alors peut-être qu'il en a un sur moi.


  Ce n'est pas que j'aie quelque chose à me reprocher, bien sûr, mais la légalité c'est un concept tellement... philosophique. Surtout dans le métier que je fais. Autant aller voir ce qu'il me veut.


  Pendant ce temps, Donovan, qui est entré d'autorité, se balade dans mon appart de l'air d'une dame de l'Armée du Salut qui visiterait un gourbi qu'elle ne connaît pas encore. Je ne lui propose pas de café. Il est déjà au spectacle, je ne vais pas en plus offrir les boissons. Comme je verrouille ma porte en sortant, il ricane:


  - T'as des trucs à voler, là-dedans? Hin, hin, hin...


  Un jour, je me le ferai. Je sais pas quand, ça peut être dans dix ans ou dans cinq minutes, mais un jour je me le ferai. C'est aussi inévitable que le retour des hirondelles au printemps, aussi fatal qu'une victoire de Joe Louis, aussi inéluctable que…


  ... Enfin bref! Un jour je me le ferai.


  à suivre...
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